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Préface
par Lucien BÉLY,
de l’Institut
Les ouvrages sur le parfum et son histoire ne manquent pas. Celui d’Alice Camus Mignen s’impose pourtant par son incontestable originalité, car cette historienne a choisi d’étudier les parfumeurs eux-mêmes, en particulier ceux qui fournissent la cour de France, du temps de Louis XIV à celui de Louis XVI.
Pour mieux comprendre ce métier, elle décrit d’abord les sensibilités, les consommations et les pratiques sociales liées au parfum. Les historiens ont montré comment elles évoluent avec le temps : l’odorat, la perception des odeurs, se transforme au gré des changements dans les conditions de vie, mais aussi selon les évolutions de la culture matérielle. Les différences sociales jouent ici à plein et le parfum renvoie à des formes de distinction qui s’élaborent au fil du temps. Mazarin sait faire des présents, offrant aux princesses et aux dames des gants parfumés. C’est longtemps la façon habituelle de se parfumer et les fabricants sont des « gantiers-parfumeurs ». Dans sa jeunesse, Louis XIV aime beaucoup les « odeurs », c’est-à-dire les parfums, avant de ne plus pouvoir les supporter. En 1680, il reproche à Mme de Montespan de trop en user, ces « senteurs » lui donnant des migraines. Une idée commune ne s’est-elle pas imposée, sans doute outrée, selon laquelle le château de Versailles ne sent pas bon ?
Loin des anecdotes, Alice Camus Mignen nous permet de comprendre la genèse de la passion pour les parfums en France. Elle fait le lien avec l’épanouissement de la vie de Cour. Le parfum, produit de luxe, y trouve une place naturelle. En effet, le courtisan doit savoir choisir ce qu’il y a de mieux dans le domaine des apparences et dans la sphère de la sociabilité : le parfum vient compléter ce qui met en valeur la personne humaine, vêtements, coiffures, bijoux, et il donne un charme supplémentaire à la vie en société. En s’attachant au petit monde de la Cour comme clientèle, Alice Camus Mignen circonscrit avec netteté son champ d’investigation. Elle étudie cent vingt-cinq gantiers-parfumeurs qui fournissent la Cour : une telle méthode sérielle donne de la solidité à ses conclusions.
L’historienne montre une grande attention à la fabrication des parfums en considérant les matières utilisées et les ustensiles nécessaires, recourant pour cela aux ouvrages techniques consacrés à cet art. L’analyse des ingrédients utilisés ouvre sur l’histoire de multiples plantes et de matières animales, souvent venues de loin : l’environnement naturel se met au service d’une production élaborée et coûteuse. C’est une dimension de la première mondialisation des échanges commerciaux, puisqu’il faut parfois aller chercher très loin certains produits – nous voyageons ainsi jusqu’au Bhoutan pour le musc.
L’étude du métier suppose de connaître les institutions de l’ancienne France, le cadre du travail. Alice Camus Mignen a cherché à voir et à comprendre les évolutions qui suivent l’évolution du goût – le gantier-parfumeur laisse la place au parfumeur tout court. Malgré la rigidité de ses structures, le métier montre sa plasticité et il se transforme parce qu’il existe aussi hors du cadre de la jurande, de la corporation, avec des artisans privilégiés, liés à la Cour. Alice Camus Mignen a su elle-même établir des liens forts avec les parfumeurs d’aujourd’hui, afin de mieux retrouver leur culture professionnelle.
Elle rassemble sur les artisans du passé les richesses documentaires qu’offrent les archives des notaires et qu’elle analyse avec rigueur et érudition. Ainsi a-t-elle connaissance de leurs alliances matrimoniales grâce aux contrats de mariage et de leur patrimoine grâce aux inventaires après décès. Elle applique les méthodes de l’histoire sociale telle qu’elle s’est élaborée depuis plusieurs décennies pour décrire ainsi avec précision le petit monde que fait naître un artisanat de luxe ; elle suit des familles avec soin et repère des destinées étonnantes, par exemple dans la famille des Huet, avec le cas de Jean-François, un moment enfermé à Bicêtre puis envoyé à l’île de la Désirade. Mais elle sait trouver bien d’autres sources pour mieux comprendre l’activité commerciale des parfumeurs et décrire leurs boutiques.
Alice Camus Mignen donne une place aux femmes. Dans le métier, les veuves reprennent les activités de leur défunt mari, aussi apparaissent-elles souvent au fil des pages. De plus, du côté de la clientèle, les femmes sont très présentes. L’historienne est sensible à la détermination de genre dans les usages : elle décrit ainsi la consommation féminine des parfums, mais elle peut également étudier celle des hommes.
 
Cet ouvrage trouve un de ses fondements originaux dans le souci de lier une activité et une production à une clientèle, en l’occurrence celle des élites, en particulier à la Cour. En associant l’étude des parfumeurs à celle de leurs clients, Alice Camus Mignen cherche à éclairer la circulation des modes et les types de consommation liés au rang social, tout en s’interrogeant sur les phénomènes d’imitation. Elle propose une analyse précise de la consommation du duc de Penthièvre et de celle de la princesse de Conti. Dans des cercles élégants, les parfumeurs font valoir leur savoir-faire en fournissant des clientes et des clients auréolés de prestige social, et cela leur sert pour en séduire de nouveaux.
Il y a une gageure à la base de ce livre. Utilisant une documentation austère pour décrire un métier, ainsi qu’un milieu professionnel voué à la parfumerie, Alice Camus Mignen sauvegarde aussi toute la séduction qu’une telle activité exerce sur les imaginations. Elle offre une masse d’informations passionnantes, nouvelles et concrètes, permettant de retrouver le plaisir que le parfum donne à l’être humain.

Lucien BÉLY
Membre de l’Institut
Académie des sciences morales et politiques

Introduction
Si l’étymologie même du mot « parfum1 » fait écho à son usage sacré, c’est en raison de l’utilisation qui en était faite sous l’Antiquité. Au cours des siècles, le lien étroit qu’il entretenait avec la religion s’est peu à peu distendu. Aujourd’hui, dans notre société, le parfum renvoie davantage à un bien de consommation grand public duquel émane une aura de produit de luxe. Les fragrances portées sur soi ou sur ses vêtements et les parfums d’intérieur ont envahi notre quotidien pour combler le « silence olfactif2 » qui s’est installé dans notre environnement aseptisé. Les odeurs artificielles sont devenues des outils dans le cadre d’un marketing olfactif en plein essor. Une meilleure connaissance du système olfactif a prouvé l’influence des odeurs sur les comportements et les choix de consommation. De nombreux substituts artificiels sont diffusés pour nous séduire3 : une fragrance créée spécialement pour une chaîne hôtelière afin d’habituer sa clientèle à une odeur familière, la senteur de viennoiseries sorties du four dans une boulangerie pour donner l’illusion d’une fabrication artisanale sont deux exemples qui illustrent, de nos jours, l’omniprésence des parfums. L’intérêt pour ces produits s’exprime également à travers la reconstitution de parfums historiques présentés dans le cadre d’expositions muséales ou de projets commerciaux4. Or, l’Ancien Régime constitue la période charnière au cours de laquelle l’usage des parfums se développe dans la consommation de la clientèle et dans la variété de l’offre des produits. Pourquoi une telle évolution ? En quoi le contexte politique, économique, culturel et social a-t-il favorisé cet épanouissement ?
L’engouement actuel pour les parfums s’accompagne d’une mise en lumière croissante de leurs créateurs. Ces derniers deviennent des célébrités connues du public amateur et perçues dans l’imaginaire comme des artistes. Cette notoriété acquise dans l’opinion publique est très récente. Elle est le résultat d’une évolution progressive du statut du parfumeur depuis son apparition5. C’est au cours de l’Ancien Régime que sa figure se construit pour s’imposer comme l’artisan qui fabrique et vend toutes sortes de produits parfumés. Cette époque est un temps fondateur pour ce savoir-faire français. Comment ces parfumeurs ont-ils bâti leur indépendance artisanale et professionnelle ?
Les études menées sur l’histoire de la parfumerie se sont développées à la suite des travaux d’Annick Le Guérer effectués à partir des années 19806. Celle-ci a fait œuvre de pionnière en étudiant l’évolution du rapport de l’homme aux odeurs et aux parfums. Ses recherches ont ouvert la voie à un nouveau champ d’investigation autour de la parfumerie et de l’olfaction. Depuis le début des années 2000, l’Antiquité égyptienne, grecque et romaine a été l’objet de plusieurs études, reposant en partie sur les résultats de fouilles archéologiques7. Le parfum au Moyen Âge et à la Renaissance a été traité sous l’angle de ses liens avec la médecine et l’hygiène8. La parfumerie française sous l’Ancien Régime a été analysée à travers les compositions et les usages des cosmétiques9. D’autres travaux se sont concentrés sur la parfumerie au XIXe siècle et au début du XXe, qui connaît de nombreux bouleversements liés à l’industrialisation et à l’apparition de la synthèse dans les matières premières10.
Ces questionnements s’inscrivent dans un intérêt plus large porté au paraître vestimentaire et aux soins du corps. Depuis les études de Daniel Roche, tout particulièrement celles sur le peuple de Paris et sur l’histoire du vêtement à l’époque moderne11, et de Philippe Perrot12, les recherches sur ces thématiques se sont multipliées, notamment autour de la mode vestimentaire13. Du vêtement, les questionnements se sont élargis au corps lui-même, à son hygiène et à son entretien, à partir des travaux fondateurs de Georges Vigarello14 et d’Alain Corbin15. Plus récemment, les études sur l’odorat et l’olfaction ont foisonné. Aux États-Unis, le courant des smell studies s’interroge sur la place et l’évolution du sens de l’odorat dans les sociétés humaines16.
En parallèle de ces études, l’intérêt pour les artisans à l’œuvre dans la fabrication des biens du luxe s’est accru. Natacha Coquery a inauguré cet axe de recherche sur le commerce du luxe, en l’inscrivant dans le cadre social de l’aristocratie et dans le cadre urbain de la ville de Paris17. Les connaissances historiques se sont enrichies de travaux portant sur des professions spécifiques : orfèvres18, apothicaires19, merciers20, horlogers21, chapeliers22 et marchandes de modes23. Les parfumeurs méritent également de figurer aux côtés de ces artisans.
L’envergure des thèmes abordés requiert une grande variété de sources historiques. L’importance des sources notariales est évidente pour analyser l’environnement social et patrimonial de ces artisans, mais pas seulement. Elles sont indispensables pour connaître le contenu exact des fonds de boutique des parfumeurs et les échanges économiques auprès de confrères ou d’artisans d’autres professions. Pour ces raisons, l’effort a été porté sur l’exploration des actes notariés liés aux parfumeurs, qui constituent le groupe d’étude. Même si la recherche des inventaires après décès et des contrats de mariage est l’objectif prioritaire, tout acte en lien direct ou indirect avec un parfumeur doit être consulté. En effet, au-delà des informations utiles pour l’analyse, même une simple procuration peut receler un indice qui permet l’identification d’autres documents. Cela explique le millier d’actes retenus parmi cet « océan notarial24 ». Se plonger dans la lecture des sources notariales, toujours enrichissantes, apporte une vision concrète du quotidien des hommes et des femmes d’une époque. L’utilisation des actes notariés dans la recherche historique est plus fréquente à partir des années 1970, mais elle s’opère alors dans une analyse sérielle en ne retenant que certains critères bien précis, tels que le montant des dots des épouses ou le nombre de pièces des logements25. Par la suite, depuis les années 1990, le recours aux sources notariales s’est davantage tourné vers la reconstitution de parcours individuels. Seuls ces documents permettent de retracer des chemins de vie, surtout pour des villes comme Paris où de nombreuses sources généalogiques ont disparu. L’analyse de l’acte est réalisée sous un double regard : d’une part, celui de la trajectoire unique et spécifique d’un individu qui évolue dans un milieu donné ; d’autre part, celui d’un membre appartenant à divers réseaux sociaux, qu’ils soient familiaux, professionnels, religieux, amicaux ou culturels. Ce millier d’actes permet de restituer les itinéraires de parfumeurs et de reconstituer les filières économiques et commerciales entre producteurs, artisans, marchands et clients.
Conjointement aux actes, l’utilisation de sources d’origines multiples émanant du pouvoir royal, d’institutions judiciaires, d’établissements religieux ou de particuliers couvre un large spectre en fournissant des informations variées. Ces sources manuscrites sont des compléments indispensables. Les sources imprimées, telles que les traités de parfumerie, de chimie ou de sciences naturelles, sont de précieux témoignages sur la composition des produits et les usages des consommateurs. Ce sont des sources plus complexes, puisqu’elles sont destinées dès leur production à être publiées et lues par le public.
La période qui s’étend du milieu du XVIIe siècle à la fin du XVIIIe siècle constitue un temps de construction dans l’indépendance du métier de parfumeur et l’épanouissement de la parfumerie française. Ces cent cinquante années jouent un rôle fondateur pour cet artisanat, destiné en majorité à une clientèle aisée et plus particulièrement à des personnes qui fréquentent la Cour. Le lien entre parfumerie et milieu curial est très étroit sous l’Ancien Régime et requiert de fait une analyse des parfumeurs dans le rapport qu’ils entretiennent avec la cour de France. Les influences réciproques entre ces deux milieux sont réelles et décisives pour l’accroissement et la consolidation de la parfumerie.
De Louis XIV à Louis XVI, les gantiers-parfumeurs sont à l’œuvre pour constituer un monopole commercial sur un marché en plein essor. Alors que la demande de la clientèle est croissante, sous l’influence de l’Italie et de l’engouement des grands du royaume, ces artisans jouent habilement des ressorts juridiques de leur temps et accaparent la fabrication et la vente de produits parfumés. Exerçant leur métier sous différents statuts, ils tiennent boutique en menant de véritables stratégies commerciales. Ainsi, ils proposent à leur clientèle des produits multiples et variés, élaborés à partir de matières premières venues du monde entier.
La richesse de ce sujet réside dans la multiplicité des thèmes qu’il recoupe. Cette analyse des parfumeurs qui fournissent la cour de France est menée dans une perspective volontairement globale, c’est-à-dire dans tout ce qui a trait à l’exercice de leur métier, mais également dans ce qui compose leur vie privée. Ces artisans et ces commerçants, en effet, sont bien plus que cela. Ce sont aussi des bourgeois, des Parisiens ou des provinciaux, des catholiques ou des protestants, des enfants et des parents. L’étude s’est ainsi élargie à leurs relations sociales, leur vie quotidienne, leur patrimoine, leurs goûts décoratifs et culturels, afin de saisir la réalité de leur existence.
Il a fallu s’appuyer sur des cas particuliers, selon la méthode de la microhistoire. Celle-ci se positionne à l’échelle des individus pour retracer les trajectoires personnelles et comprendre les multiples réseaux dans lesquels ils s’insèrent. Une telle étude prend sens à condition d’effectuer des comparaisons avec des représentants d’autres milieux socioculturels. En dehors de la comparaison avec ses contemporains, un homme n’est ni riche ni pauvre dans l’absolu ; il n’est ni particulièrement cultivé ni spécialement soucieux de son hygiène ou de son apparence vestimentaire. L’analyse comparative permettra d’apprécier la place des parfumeurs dans l’ensemble de la société. Des études de cas s’avèrent également indispensables, et deux familles de parfumeurs, soigneusement choisies selon des critères spécifiques, éclairent la complexité de ces parcours.
Conjointement à une analyse au plus près de l’individu, une réflexion à une échelle plus large, c’est-à-dire celle de l’ensemble des parfumeurs qui fournissent la cour de France, met en lumière d’autres éléments. Une méthode prosopographique26 appliquée à un corpus d’artisans établit les caractéristiques propres à ces parfumeurs, en gardant toujours comme ligne directrice la confrontation avec d’autres professions associées à l’univers du luxe et du paraître ou, a contrario, issues d’autres milieux. Le regard s’élargit ainsi pour répondre à une vision macro-historique. L’objectif est d’apprécier la place des parfumeurs au sein d’une économie marchande mondiale et nationale à travers les liens commerciaux tissés avec d’autres artisans et négociants. Leur activité s’inscrit dans un maillage complexe de circulation des flux de matières premières et de produits manufacturés. La recontextualisation de ce métier dans ce cadre économique, mais aussi dans le contexte culturel et sociétal de cette période, éclaire les conditions de développement de la parfumerie française. Fournir la Cour procure à ces artisans une position spécifique qui les place au cœur de deux marchés de consommateurs : la clientèle curiale et la clientèle parisienne. Ces marchés se recoupent sans se superposer pour autant. Ils bénéficient ainsi de l’avantage de ces deux réseaux économiques. Ainsi, on réussit à dessiner le portrait de ces artisans au temps de la construction de leur identité professionnelle et de l’affirmation de la parfumerie française sur la scène européenne.
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Le développement
de la parfumerie française
au XVIIe siècle
C’est en grande partie à l’influence de la culture italienne que la France de l’Ancien Régime doit son utilisation des produits de parfumerie. En Italie, les cours princières apparues à la Renaissance développent un art de vivre et un raffinement des mœurs qui se traduisent notamment par l’usage des parfums. Progressivement, la culture de Cour promeut l’élaboration d’objets d’art sophistiqués et la recherche de senteurs agréables. Les sociétés curiales de Florence, Venise ou Bologne constituent un microcosme favorable à l’épanouissement de cette activité. Mais si la Cour influence la parfumerie, la réciproque est vraie aussi. Les progrès techniques des parfumeurs permettent la mise au point de nouveaux produits vendus en majorité pour les courtisans et, par conséquent, suscitent de nouveaux usages.
À travers leur utilisation des parfums et des cosmétiques, on appréhende aussi toute une conception de la place de ces hommes et de ces femmes au sein de la société de Cour. L’étiquette, le cérémonial et, plus globalement, l’idée même de l’existence de l’individu sont matérialisés dans les usages de ces produits.
Comment la société de Cour a-t-elle favorisé l’émergence de la parfumerie, et quel rôle les courtisans ont-ils réservé à ces produits ?
Le goût des grands
Le développement de la parfumerie en France a bénéficié de l’action, directe ou indirecte, de personnalités issues des couches sociales les plus élevées de la société. L’intérêt pour cette pratique s’inscrit dans un contexte plus global de curiosité pour tout ce qui a trait aux progrès scientifiques et techniques.
La passion pour la parfumerie, une mode venue d’Italie
En Italie, à la Renaissance, l’engouement pour l’alchimie s’accompagne d’un intérêt croissant pour l’extraction de la quintessence des plantes, les manipulations de substances et l’obtention de l’alcool1. À Florence tout particulièrement, la famille Médicis démontre un goût prononcé pour la distillation et les procédés de transformation chimique. Cette curiosité les conduit logiquement vers l’art de la parfumerie au cours du XVIe siècle. Le prince devient créateur en s’adonnant lui-même à la pratique des sciences.
À la Renaissance, au rez-de-chaussée du Palazzo Vecchio, un petit laboratoire est aménagé2. Dans la seconde moitié du XVIe siècle, Cosme Ier, membre de la famille Médicis et grand-duc de Toscane, l’agrandit pour en faire la Fonderia – un cabinet dans lequel il se rend pour distiller des plantes et fabriquer des médicaments. Le grand-duc possède des connaissances sur les vertus des plantes et des compétences techniques bien réelles. Son médecin personnel, Baccio Baldini, s’en émerveille :
Il décida d’utiliser les connaissances qu’il avait des plantes au profit de la communauté et pour le bien des hommes. […] Il faisait confectionner plusieurs médicaments, simples et composés, qu’il donnait non seulement à ses vassaux qui en avaient besoin, mais il les envoyait, très volontiers, dans toute l’Europe, à quiconque le lui demandait, pour le plus grand bien de ceux qui les employaient3.

Ces médicaments sont ainsi expédiés dans toutes les cours européennes, dans l’espoir de soigner divers maux et maladies.
Les enfants de Cosme Ier héritent de son goût pour ces produits. Ainsi, son fils, François Ier, transfère le laboratoire au palais des Offices pour y conserver des parfums ainsi que des recettes médicinales et alchimiques. Son accès est limité à un nombre très restreint de personnes, sans doute en raison de leur prix élevé. Ferdinand Ier, frère de François, leur attribue le rôle de présents diplomatiques à destination de princes italiens et de hauts dignitaires étrangers. Progressivement, dès 1600, des maîtres expérimentés s’adonnent à la distillation d’eaux de senteur à partir de fleurs, d’herbes et d’épices, et fabriquent diverses mixtures et onguents à usage médicinal.
Au début du XVIIIe siècle, la Fonderia prend place au palais Pitti. Bénéficiant d’un plus grand espace, le laboratoire produit davantage d’eaux de senteur et d’articles médicinaux. Présentés dans des boîtes incrustées de bois d’ébène, d’ivoire et de pierres semi-précieuses, ces produits sont vendus ou offerts comme des biens de luxe.
D’autres membres de la famille Médicis expriment leur goût pour la parfumerie au cours des XVIIe et XVIIIe siècles. Par exemple, dans les années 1630-1670, la grande-duchesse Vittoria della Rovere parfume ses appartements en laissant macérer des fleurs fraîches dans un bassin d’or rempli d’eau bouillante, placé sur le bureau de sa chambre4. Elle aménage également un petit cabinet dédié uniquement aux eaux de senteur, dont elle raffole. Ses beaux-frères partagent sa passion et sont aussi férus de botanique. Ainsi, le cardinal Giovan Carlo de Médicis dispose d’une grotte destinée au bain dans ses quartiers du palais Pitti. Celle-ci est précédée d’une antichambre contenant une armoire à senteurs qui renferme des essences parfumées telles que des huiles de jasmin, de fleur d’oranger et des fleurs de cédrat mêlées à des boîtes de chocolats, des pots de glace au cédrat, des sorbets au jasmin et à la violette. Enfin, Francesco Maria de Médicis, fils cadet de Vittoria della Rovere, aménage dans sa résidence personnelle de la Villa Lappeggi, près de Florence, sa propre distillerie dans laquelle il produit ses parfums à grands frais.
Influencée par cette culture italienne – et surtout florentine – qui traverse les frontières au gré des alliances matrimoniales de la famille royale, la cour de France suit la même mode. Ainsi, il n’est pas étonnant que Marie de Médicis (fille du grand-duc François Ier), qui a hérité de ce goût pour la parfumerie, l’apporte avec elle lorsqu’elle quitte la cité florentine pour devenir l’épouse d’Henri IV en 1600. D’après les témoignages des contemporains, dans sa jeunesse, il est arrivé au futur Louis XIII de se rendre chez sa mère « qui faisoit et s’amusoit à faire faire des parfums ; il y travaille aussi5 ».
L’immigration italienne a fortement marqué la France de la première modernité. Plus spécifiquement, c’est entre 1570 et 1620 que se constitue la « France italienne6 ». Il s’agit d’une immigration composée d’individus issus de milieux socio-économiques élevés. Cette population apporte avec elle ses manières de vivre et ses goûts en matière de mode vestimentaire.
Longtemps, le parfumeur en France fut un immigrant installé sur le territoire7. Sous la Renaissance, les noms de François d’Escobart, parfumeur espagnol devenu valet de chambre du roi François Ier, et René le Florentin, pourtant d’origine milanaise, fournisseur de Catherine de Médicis, sont restés dans les mémoires. Au début du XVIIe siècle, des Italiens s’installent à Paris. Il faut noter, sur ce point, que les statuts de la corporation ne spécifient pas que l’artisan doit être né sujet du roi de France. Ce critère se retrouve pourtant dans d’autres métiers, comme les apothicaires-épiciers8 et les merciers9. Or, pour les parfumeurs, cette liberté permet précisément aux étrangers de s’établir à Paris, nourrissant l’artisanat français de leur savoir-faire. Il faut aussi relever l’intelligence de la communauté des gantiers-parfumeurs qui enrichit ainsi ses connaissances techniques et artisanales. Parmi ces Italiens nouvellement arrivés à Paris, on retrouve Fulvio Montauri, Baptiste Giran, François Litta, Jean-Baptiste Soma et bien d’autres10. Pour mieux s’intégrer, ils francisent leurs noms, comme François Litta, dénommé dans son contrat d’apprentissage11 François Lite. Dans la première moitié du XVIIe siècle, les parfumeurs italiens sont très nombreux. Mais après 1650, leur présence se raréfie considérablement. Cela révèle le basculement qui s’opère peu à peu entre la parfumerie italienne et la parfumerie française.
L’évincement progressif des parfumeurs italiens doit aussi se chercher dans un contexte politique plus global. Un climat italophobe s’est développé en France et tout particulièrement à Paris, en réaction à l’immigration italienne qui a notamment accompagné l’arrivée de Catherine de Médicis, puis de Marie de Médicis à la cour de France. Accusés d’ôter le pain de la bouche des Français et de s’enrichir à leurs dépens, d’intriguer dans les milieux de Cour et d’étouffer l’épanouissement de la culture française par le prétendu modèle de leur propre culture, les Italiens cristallisent la haine de nombreux Français. Beaucoup préfèrent alors rentrer dans leur région d’origine.
Les années 1640-1660 constituent une inversion dans le rapport intellectuel qui était alors établi entre la France et l’Italie12. La France a pris son indépendance sur le modèle italien qui est de plus en plus contesté. Une nouvelle pensée s’épanouit : l’idée que la France surpasse désormais l’Italie dans ses productions artistiques, scientifiques et culturelles. Dès lors, pourquoi faire appel aux Italiens ? Dans cette évolution culturelle, la mode de la parfumerie suit le même cheminement. Après avoir été directement influencée par la production italienne, la parfumerie française aspire à davantage d’indépendance. Par exemple, les pommades fabriquées en Italie plaisent beaucoup aux riches consommateurs français13. Si on les trouve le plus souvent sous le nom générique de pommades de Rome, les plus prisées sont celles fabriquées à Naples. Or, le dernier quart du XVIIIe siècle ne présente plus que de rares mentions de pommades de Rome dans les boutiques des parfumeurs parisiens, et cette appellation ne renvoie plus alors au véritable lieu géographique de fabrication de ces produits, mais seulement à un terme générique faisant allusion à une tradition historique et à un savoir-faire particulier. Par conséquent, des pommades produites en France conservent cette dénomination. On peut cependant se demander si tel n’est pas le cas depuis bien plus longtemps, car les dettes relevées dans les inventaires après décès ne font nulle mention d’échanges commerciaux entre parfumeurs parisiens et romains, ou plus globalement italiens. Or, le coût élevé de ces produits, vendus en moyenne 10 livres la livre, aurait nécessairement laissé des traces sous la forme de dettes contractées par les parfumeurs parisiens auprès de leurs homologues italiens.
Il en est de même pour les savonnettes de Bologne. Considérées comme les meilleures14, elles sont supplantées par les savonnettes françaises pour deux raisons : la baisse de qualité des savonnettes italiennes et l’efficacité de ce qu’on appellerait aujourd’hui « recherche et développement » dans la parfumerie française, qui a permis d’améliorer sa production. Lemery conclut : « De sorte que presentement toutes les savonnetes que l’on vend pour Bologne n’en sont point. »
Le nombre de boutiques de gantiers-parfumeurs à Paris est également significatif. Dans la capitale, deux cent cinquante boutiques, rattachées à la corporation, sont en activité. À ce nombre, il faut encore ajouter les parfumeurs rattachés à la Cour ou à une Maison princière, ainsi que ceux qui exercent leur métier dans une zone de franchise. À la fin du XVIIIe siècle, Paris compte 600 000 habitants. Si l’on considère le nombre de deux cent cinquante boutiques, le ratio est donc d’une boutique pour 2 400 habitants. En revanche, à la même période, à Venise, on compte trente-deux boutiques15 pour 150 000 habitants16, soit un ratio de une boutique pour 4 690 habitants. Paris est ainsi deux fois plus fournie en boutiques de parfumerie que Venise. Cela peut paraître étonnant de la part d’une République immergée dans une culture italienne historiquement férue de parfum.
Par ailleurs, Venise importe des produits de parfumerie de la France. À la fin du XVIIIe siècle, elle achète des acque odorifere depuis les côtes françaises17. En 1771, par exemple, ce sont 80 kilos d’eaux qui proviennent de France.
Tout cela révèle un changement de prééminence. Désormais, la France est un modèle dans ce domaine. La parfumerie française a su s’enrichir de l’apport de la parfumerie italienne pour, d’une certaine manière, l’absorber et la dépasser afin, à son tour, de représenter l’excellence. Cette prépondérance se lit jusque dans le nom des enseignes. Ainsi, à Venise, une boutique de parfumeur se nomme la « Real Città di Parigi » (« La Cité royale de Paris »).
Pour autant, la culture italienne est toujours utilisée comme référence à une forme d’imaginaire autour de la parfumerie. Les noms des enseignes parisiennes continuent de renvoyer à cette culture ultramontaine. « À la ville de Pavie18 », « Au magasin d’Italie19 » et « Au parfum italien20 » sont autant d’enseignes parisiennes qui rappellent les racines culturelles du parfum. On perçoit une estime et une fascination réciproques entre les deux pays.
On distingue une tension entre, d’une part, un héritage culturel et un imaginaire italien auxquels les parfumeurs français continuent de se référer et, d’autre part, une prééminence économique et commerciale qui s’établit avec affirmation par la France. Au cours du XVIIIe siècle, le basculement s’opère entre une parfumerie italienne en déclin et, à l’inverse, une parfumerie française qui construit son image d’artisanat d’excellence.

Néroli et frangipane :
quand les nobles donnent leur nom à des senteurs
La confection de produits de parfumerie s’intègre plus globalement dans cette attraction qu’exercent les expériences scientifiques et les opérations chimiques sur les esprits de la haute aristocratie et des familles souveraines. Cet engouement pour cette pratique se retrouve dans la dénomination de certains produits. L’antonomase est une figure de style par laquelle un nom propre est utilisé comme nom commun. Or, c’est précisément le cas de plusieurs produits à l’époque moderne : certaines personnalités donnent leur nom à des parfums. Il n’est toutefois pas toujours évident de retracer l’origine de cette qualification.
Prenons l’exemple des gants à la frangipane. Ces derniers se retrouvent couramment dans les boutiques des parfumeurs, car ils connaissent un grand succès depuis la fin du XVIe siècle. Le mélange dit « à la frangipane » se compose en partie de fleur d’oranger. On raconte souvent que c’est le nonce Fabio Mirto Frangipani, grand amateur de cette odeur, qui en aurait apporté dans ses bagages lors de ses nombreux déplacements à la cour de Charles IX et d’Henri III. Son nom serait ainsi resté pour désigner ce parfum. Mais, en réalité, c’est son neveu, Pompeo Frangipani, qui est à l’origine de cette dénomination. Le succès de ces gants est très marqué sous le règne de Louis XIII. Plusieurs auteurs s’en font l’écho et les présentent comme un produit caractéristique du luxe de la cour de France. Selon Gilles Ménage, « les Italiens ont appelé de mesme gans de Franchipane, des gans dont le parfum a esté inventé par le marquis de Frangipane21 ». Ce même auteur précise que le marquis est un seigneur romain, maréchal de camp des armées du roi. Par conséquent, cette description ne peut que renvoyer à Pompeo Frangipani, effectivement maréchal des camps et armées de Louis XIII. Pompeo et son jeune frère Mario auraient donc tous deux inventé « la composition du parfum & des odeurs qui retiennent encore le nom de frangipane22 ».
Pompeo Frangipani est un marquis issu d’une grande famille de la noblesse de Rome. Amateur d’art éclairé, il devient un agent culturel au service de Richelieu. Afin d’enrichir ses collections personnelles, le ministre passe par l’intermédiaire d’agents locaux de confiance chargés de dénicher des œuvres de valeur, de les acheter pour son compte et de les envoyer dans sa résidence de Richelieu. Pompeo est l’un d’eux23. Dès 1629, celui-ci mène des recherches pour acheter des sculptures antiques destinées à accroître les collections du cardinal. Il se charge également de les restaurer, si besoin, en faisant appel à des artistes locaux. Pendant une dizaine d’années, jusqu’à sa mort survenue en 1638, il s’acquitte de cette tâche et joue le rôle d’agent principal en Italie pour l’achat de sculptures.
Les statues ne sont cependant pas toutes achetées par Richelieu. Certaines sont des cadeaux qui lui ont été offerts. En complément des sculptures, d’autres présents plus modestes lui sont envoyés. Ainsi, lorsque Mazarin se rend à Paris comme nonce extraordinaire du pape en 1634, il apporte à Richelieu, de la part du cardinal Barberini, plusieurs tableaux, quelques pièces de mobilier et « mille galanteries de parfums24 ». Plus largement, dès son arrivée en France, Mazarin prend l’habitude de distribuer des cadeaux à toute personne pouvant lui être de quelque utilité. Parmi ces présents, les gants à la frangipane reviennent fréquemment. Dans une lettre datée du 7 août 1636 et adressée au cardinal de La Valette, monsieur de Chavigny, secrétaire d’État aux Affaires étrangères, rapporte que Mazarin lui a envoyé « des gants, des huilles & des eaus de fleur d’orenge pour vous […]. Il y a six bouteilles d’eau, dix petites bouteilles d’huille de jasmin, dix d’huille de fleur d’orenge, & dix de poudre de Chipre, & une douzaine de gants à la frangipane25 ».
Par ses fonctions, Pompeo se lie donc avec le cercle de relations du cardinal de Richelieu et devient un ami proche de Mazarin. L’attachement entre les deux hommes explique avec quelle facilité le futur ministre d’État choisit ces produits. Leur relation est suffisamment forte pour que Mazarin puisse écrire, peu de temps avant la mort de Frangipani en 1638 : « Nul ne demeure les yeux secs dans l’éventualité de cette perte, et pour moi, je ne pourrai jamais m’en consoler, car je ressentirai toujours plus l’absence d’un des plus grands et plus sincères amis que j’ai eus26. »
Mazarin achète ainsi des gants à la frangipane en Italie, même si ces importations sont mal perçues par certains, dans le contexte politique troublé de la Fronde27. Si ce parfum a traversé les Alpes, c’est essentiellement parce que Pompeo est un ami proche de Mazarin. Cependant, Frangipani est-il lui-même l’inventeur de ce parfum ? Ne serait-il pas plutôt l’œuvre de son parfumeur personnel ? Si la réponse demeure incertaine, il est néanmoins intéressant de constater que, quelques années seulement après la mort du marquis italien, ses contemporains associent déjà ce parfum à sa personne en lui en attribuant la paternité. Il ne s’agit donc pas d’une attribution construite a posteriori. La frangipane a donc d’abord désigné le mélange odorant utilisé pour parfumer les gants, puis ce même mélange a ensuite été appliqué à d’autres produits parfumés tels que les poudres. Ainsi, à la fin du XVIIe siècle, le parfumeur Simon Barbe présente dans son traité une recette de poudre à la frangipane qui contient de la fleur d’oranger, de la mousse de chêne, de l’ambre gris et de la civette28. Il présente aussi d’autres variantes qui ajoutent du musc.
Un autre produit, toujours utilisé de nos jours, tient son nom d’une personnalité du XVIIe siècle. L’origine de l’appellation « néroli » pour désigner l’huile essentielle de fleur d’oranger est attribuée communément à Marie-Anne de La Trémoille. Cette princesse française née en 1642 se marie en premières noces avec Blaise de Talleyrand-Chalais. Mais son époux enfreint la loi en combattant en duel et tous deux sont contraints à l’exil. Après plusieurs années de vie en Espagne, ils s’installent en Italie. Le prince de Chalais meurt à Venise en 1670. Marie-Anne s’établit ensuite à Rome et se remarie en 1675 avec le prince Flavio Orsini, duc de Bracciano et prince de Nerola. Elle prend alors le nom de princesse Orsini, francisé en des Ursins. L’écrivain Gilles Ménage précise dans ses écrits que le terme « néroli » provient de la princesse de Nerola, « aujourd’huy la Duchesse de Braciane, qui en a inventé le parfum29 ». D’où l’explication commune qui rattache le néroli à cette princesse d’origine française. Mais là encore, la conclusion est erronée.
En effet, la première édition de l’ouvrage de Gilles Ménage, qui mentionne cette origine, date de 1672. Or, à cette date, Marie-Anne n’est pas encore mariée au prince Orsini. Celui-ci avait épousé en premières noces Ippolita Ludovisi, la nièce du pape Grégoire XV, décédée en 1674. Par conséquent, Gilles Ménage fait référence à Ippolita, la première femme de Flavio Orsini, quand il évoque le néroli dans son ouvrage de 1672.
Le terme de « néroli » pour désigner l’huile essentielle de fleur d’oranger est encore utilisé aujourd’hui, et il est intéressant de relever la vitesse d’intégration de ce mot dans la langue française : il s’est écoulé un siècle entre son apparition et son entrée dans les dictionnaires contemporains. La raison pour laquelle la princesse de Nerola a laissé son nom à ce produit parfumé reste un mystère…
Enfin, un troisième produit tire son nom d’une personnalité du Grand Siècle. Selon le parfumeur Simon Barbe, « le nom de poudre à la maréchalle n’a été donné que parce que Madame la Maréchalle d’Aumont se divertissoit à la faire30 ». L’appellation de ce cosmétique viendrait de Catherine Scarron, épouse d’Antoine d’Aumont de Rochebaron, maréchal d’Aumont, dont le mariage est célébré le 14 mars 1629. Le 5 septembre 1642, l’inventaire après décès de Charles Mercennes, parfumeur du roi qui tenait son commerce rue Saint-Honoré à Paris, fait mention de « poudre à la maréchalle » parmi les marchandises de sa boutique31. L’expression « à la maréchale » pour désigner ce produit spécifique est donc apparue entre 1629 et 1642.
Un siècle plus tard, elle est présente chez environ un tiers des parfumeurs32. Plusieurs auteurs contemporains la mentionnent dans leurs pièces de théâtre ou leurs romans. Ainsi, en 1748, Gabriel-François Coyer l’évoque dans sa Découverte de la pierre philosophale33 comme un des produits caractéristiques du soin que les hommes apportent à leur toilette, tout autant que les femmes. En 1750, Jean-Baptiste Guiard de Servigné, dans Le Rhinocéros34, la décrit comme un produit de luxe consommé par les plus aisés.
Simon Barbe consacre un chapitre entier à plusieurs recettes de poudres à la maréchale dans son Parfumeur françois. Chacune de ses recettes mélange une dizaine de matières premières différentes : iris, fleur d’oranger, rose, bois de rose, clou de girofle, benjoin, storax, citron, marjolaine, calamus, cannelle, etc. Cependant, ce parfum est peu présent dans les traités de parfumerie. Ferdinand Dejean n’y fait aucune allusion dans son Traité raisonné de la distillation et dans son Traité des odeurs. Polycarpe Poncelet ne l’évoque pas non plus dans sa Chimie du goût et de l’odorat, pas plus que Jean-Louis Fargeon dans L’Art du parfumeur. Seul Nicolas Lemery le mentionne en 1709 dans le Nouveau recueil de secrets et curiositez35, mais en se contentant de reprendre les différentes recettes de Barbe.
Ces trois appellations qui proviennent de noms propres – frangipane, néroli et maréchale – ont intégré la langue française à la même époque, c’est-à-dire dans la première moitié du XVIIe siècle. Cette arrivée dans le vocabulaire correspond à une période de curiosité croissante pour la parfumerie observée au sein de l’aristocratie et des élites françaises. Ces dénominations ont eu une influence durable puisque, à la fin de l’Ancien Régime, elles sont toujours utilisées dans la langue française – et, aujourd’hui encore, le néroli désigne l’huile essentielle de fleur d’oranger.


Les lieux consacrés aux parfums
dans les résidences royales
Parallèlement à l’arrivée de nouvelles senteurs, le goût des souverains pour la parfumerie marque l’aménagement des résidences royales. En effet, vers 1740, au château de Versailles, plusieurs salles disposées autour de la cour de l’apothicairerie, dans l’Aile du Midi, sont consacrées à la distillation36. Plus d’une quinzaine de pièces renferment essentiellement un grand laboratoire équipé de nombreux ustensiles en argent, une officine et une réserve. Le service de l’apothicairerie – composé de quatre apothicaires, deux aides apothicaires et deux apothicaires distillateurs – a pour tâche de distiller l’eau de fleur d’oranger. Parmi eux, les Boulduc, une dynastie d’apothicaires parisiens de père en fils, qui se signalent par leur service auprès des souverains. Une partie de la production d’eau de fleur d’oranger est destinée à la famille royale et l’autre partie aux courtisans. Vers 1750, la production versaillaise varie entre 600 et 1 000 litres annuels. Les souverains perpétuent l’utilisation des produits de parfumerie comme signe de faveur en offrant cette eau à des personnes soigneusement choisies. À Versailles comme à Fontainebleau, la récolte de ces fleurs est ainsi principalement exploitée pour le plaisir des sens.
La distillation de la fleur d’oranger au sein même des murs de la résidence royale prouve qu’elle est préférée aux autres fleurs. Elle bénéficie d’un statut privilégié. À ce titre, la Couronne achète des bouteilles de verre spécialement destinées à contenir cette eau (les comptes des bâtiments du roi mentionnent ces achats de bouteilles pour l’orangerie de Fontainebleau37, et on trouve également la mention de tel chaudronnier chargé de réparer les alambics).
Le Roi-Soleil lui-même exprime déjà un goût prononcé pour les parfums, et tout particulièrement pour l’odeur de la fleur d’oranger. Cette appétence est peut-être la raison principale de la création du cabinet des parfums à Trianon. Tout commence en 1670, lorsque Louis XIV entame des travaux de construction d’un petit château à l’emplacement du village de Trianon, au sein du parc de Versailles, pour venir s’y reposer en comité restreint38. Cette nouvelle résidence est constituée de quatre petits bâtiments qui servent de communs et du pavillon principal à leur suite. Celui-ci est recouvert de plaques et de vases de faïence bleue et blanche qui lui valent le surnom de Trianon de porcelaine : il s’agit pour l’essentiel de faïences de Delft. Quant aux jardins, c’est le jardinier Michel II Le Bouteux qui dirige leur aménagement. Il les conçoit tel un écrin parfumé destiné à valoriser l’édifice. Les pots des fleurs et des arbrisseaux sont également en porcelaine et les caisses des arbres sont peintes afin d’imiter ce matériau. Dans ces parterres, Le Bouteux installe des jasmins d’Espagne, des orangers, des tulipes, des anémones, des giroflées, des narcisses, des jacinthes et des tubéreuses39. Ces plantes et ces arbres proviennent de pépinières royales ou ont été achetés directement auprès de particuliers. Ainsi, les héritiers du marchand mercier Martial Parmentier ont vendu à la Couronne sept cent vingt-sept orangers. La plupart ont été installés dans ces parterres de Trianon40.
Le génie botanique de Le Bouteux s’exprime dans la mise en pleine terre d’orangers qu’il réussit à cultiver ainsi. Pour y parvenir, il imagine des châssis de verre démontables qui sont installés l’hiver et retirés l’été. Afin de protéger davantage les arbres des rigueurs hivernales, le jardinier couvre les serres de paille et de bottes de chaume. Claude Denis les décrit avec admiration :
L’on y rancontre aussy plusieurs beaux espalliers,
Composés d’orangers, citronniers, grenadiers,
Qui, chargés de citrons, de grenades, d’oranges,
Font de fleurs et de fruits d’agréables mélanges,
Et, contantant l’esprit aussi bien que les sens,
Font goûter en ce lieu des plaisirs innocens.
Les arbres sont plantés comme dans la Provance,
Et sans caisses de bois, et sans pots de fayance. […]
Mais ce qui me surprend, c’est leur maison de verre
Qui fait que les frimats ne leur font pas la guerre. […]
Le Bouteux, jardinier, heureux en ces travaux,
Efface tout l’esclat de ses plus grands rivaux
Et, par ses nobles soins, dans l’hyver fait produire
Et les fleurs et les fruits que tout le monde admire41.

Le parfum est si présent dans ce lieu que Félibien peut écrire que « l’air qu’on y respire est toujours parfumé [des fleurs] des Jasemins & des Orangers sous lesquels on se promene42 ».
Une gravure réalisée par Michel Le Bouteux fils43 présente une vue cavalière du petit domaine de Trianon. Le pavillon principal, précédé des quatre plus petits, est bien identifiable. Le jardin se distingue entre un parterre haut et un parterre bas. Le premier est longé au nord par une galerie de treillages qui mène à un petit pavillon : le cabinet des parfums, décoré, à l’instar du pavillon principal, de faïence bleue et blanche. Il jouxte un parterre carré, encadré sur ses côtés nord et ouest par d’autres bâtiments et depuis lequel on accède à l’entrée du cabinet44. Lorsque les ambassadeurs du Siam viennent à la cour de Versailles en 1686, ils visitent le cabinet des parfums. D’après le Mercure galant, il « leur plut extrêmement, car ils aiment fort les odeurs, et ils admirèrent la manière de parfumer avec des fleurs45 ». Cette formule suggère que l’on trouve dans ce lieu des ustensiles tels que des alambics pour distiller des fleurs et en faire des eaux de senteur. Les autres bâtiments qui entourent sur deux côtés le parterre carré sont des magasins. Ils abritent peut-être des pots ou d’autres objets de jardinage, mais peuvent aussi renfermer divers instruments pour la fabrication de parfums. Nous manquons, en réalité, de sources précisant l’usage réel de ce cabinet. D’autant que, peu après cette visite des ambassadeurs du Siam, Louis XIV ordonne la destruction du Trianon de porcelaine au profit de la construction du Trianon de marbre. Celle-ci entraîne de facto la démolition du cabinet des parfums.
Le goût du Roi-Soleil pour le parfum se retrouve également au château de Saint-Germain. Dans le château vieux de cette résidence, il aménage ce qui est présenté tantôt comme un « appartement », tantôt comme un « cabinet » des parfums. Son agencement date de 1679 – soit quelques années après le cabinet des parfums de Trianon. On relève dans les comptes des dépenses de menuiserie et des achats de châssis d’hiver. Certains travaux sont exécutés en 1685, alors même que la Cour s’est installée à Versailles depuis plusieurs années, ce qui démontre que le monarque conserve un intérêt fort pour ce lieu particulier. Celui-ci ne manque pas de nous rappeler le laboratoire que les Médicis avaient aménagé dans leurs palais à Florence.
En outre, le Roi-Soleil, pendant un temps, endosse l’habit du prince chimiste. Le Mercure galant se fait l’écho d’un fait étonnant : dans les années 1680, le prieur de Cabrières, petite commune située dans l’Hérault, confie à Louis XIV la recette d’un remède destiné à guérir les hernies, à condition que le souverain ne la divulgue à personne du vivant du prieur. Pendant plusieurs années, le roi confectionne lui-même le produit, mais, afin que le secret en soit gardé, les particuliers doivent d’abord s’adresser au premier valet de chambre du roi. En effet, pour bénéficier de ce soin, les malades remettent à ce dernier un billet indiquant leur âge et, après quelques jours d’attente, viennent chercher un panier contenant trois chopines de vin à boire à jeun, ainsi que des emplâtres.
Après la mort du prieur survenue en 1685, le monarque choisit de rendre la recette publique. On la retrouve ainsi dans le numéro de février 1686 du Mercure galant46. Le périodique insiste également sur l’habileté du monarque, dont le talent s’apparente à celui d’un professionnel :
Quoy que [le roi] l’ait rendu public, & que chacun le puisse faire chez soy, ces sortes de compositions ne laissent pas d’estre difficiles pour les personnes qui ne sont point du métier. Il faut de la connoissance, il faut de la pratique, & ainsi il est bon d’avoir recours à ceux qui font leur principal employ de la composition des remedes.

Cet évènement singulier est aussi relaté par Philibert de La Mare, conseiller au parlement de Bourgogne, dans ses mémoires :
Le Roy a une apothicairerie à Versailles où il travaille seul à faire des remèdes pour l’hernie qu’on dit infaillibles, et de peur qu’on ne sache ces remèdes il se fait apporter une infinité de drogues qui ne servent à rien pour guérir ce mal-là afin de donner le change à ceux qui le voudroient scavoir […]. Il travaille seul à ces remèdes, qui sentent extraordinairement mauvais47.

Si ce récit paraît surprenant, l’important n’est pas tant de savoir s’il est véridique ou non, s’il retrace fidèlement la réalité ou s’il l’a enjolivée, que de comprendre ce qu’il reflète de l’imaginaire des contemporains. Cette histoire rappelle la conception du roi thaumaturge et suppose que, dans l’opinion, l’idée d’un roi fabriquant des remèdes dans le secret de son cabinet est, d’une part, parfaitement crédible et, d’autre part, flatteuse.
Les successeurs de Louis XIV continuent de s’intéresser aux expérimentations scientifiques et de s’essayer à l’artisanat. En 1736, la destruction des voûtes de la Petite Galerie, au premier étage de l’aile nord du corps central du château de Versailles, permet l’aménagement de trois cabinets de distillation. Louis XV y installe des fourneaux et des alambics. En 1741, ces pièces sont transférées au troisième étage. Dans ses Mémoires, Casanova fait allusion à l’essence de rose que le monarque aurait fabriquée lui-même48. Enfin, vers 1780, Louis XVI aménage son propre cabinet de chimie.
La société de Cour du XVIIe siècle constitue un terreau favorable à l’épanouissement de la parfumerie française. La nouveauté des techniques de distillation et des savoirs scientifiques suscite la curiosité des grands qui prennent plaisir à s’adonner à ces activités, jusqu’aux souverains eux-mêmes, se plaçant ainsi dans la peau de princes créateurs. La Cour favorise donc les progrès techniques de la parfumerie tout en offrant à cette industrie croissante de nombreux débouchés commerciaux.

Le parfum comme outil social à la Cour
La parfumerie et ceux qui la pratiquent connaissent un essor important sous l’Ancien Régime, et la Cour représente son premier marché. Si les relations peuvent être complexes entre les courtisans et leurs fournisseurs, en raison principalement de la pratique abusive de l’achat à crédit, il n’en demeure pas moins que les artisans dont la réussite est la plus éclatante sont ceux qui ont fourni la Cour, même pour une brève période. Elle représente la clientèle principale de ces commerçants, car dans cette société, le parfum participe à la parure et à l’artifice de l’individu.
Le rôle de l’étiquette dans la sociabilité de Cour
Les conditions de vie spécifiques à la Cour ont forgé une sociabilité particulière. La sacralisation de la personne du roi, la fragilité du devenir de l’individu soumis au bon vouloir de son souverain, la concurrence exacerbée entre courtisans sont autant de paramètres qui contribuent à créer des relations humaines marquées par la prépondérance de l’apparence.
La cour de France se caractérise par une étiquette qui se définit comme l’ensemble des gestes et attitudes à adopter en présence du souverain. Elle est un héritage du cérémonial mis en place sous les Valois. À partir de la fin du XVe siècle, les relations entre les courtisans commencent à se normer en fonction de règles précises et instaurées par le pouvoir royal. La seconde moitié du XVIe siècle – notamment le règne d’Henri III – s’est montrée décisive dans la mise en place du cérémonial. De nouveau, l’influence italienne est à souligner, notamment à travers le rôle de Catherine de Médicis. Celle-ci conçoit l’étiquette comme un outil de contrôle dans les mains du roi pour maintenir une distance vis-à-vis de ses sujets, créant ainsi un espace sacré entre le souverain et ses courtisans. Or, c’est précisément dans cet espace que peuvent s’épanouir les sentiments de respect, de supériorité et de légitimité nécessaires à l’exercice du pouvoir royal. Dans une lettre qu’elle adresse à l’un de ses fils, la reine mère détaille l’intérêt de la mise en place d’un cérémonial complexe. Celui-ci est présenté comme un instrument de contrôle au sein de ce milieu et plus largement dans tout le royaume. Le rétablissement de l’ordre à la Cour rejaillit sur l’ensemble de la société et contribue à restaurer le pouvoir.
J’ay pensé qu’il n’y a rien qui vous y serve tant que de voir que aymiéz les choses réglées et ordonnéez […]. Vous voyant réglé en vostre personne et façons de vivre et vostre cour remise avec l’honneur et police que j’y ay veu autrefois, que cela sera un exemple par tout vostre royaume et une congnoissance à un chacun du désir et volonté que vous avez de remettre toutes choses selon Dieu et raison49.

Lorsqu’il accède au trône de France en 1574, son fils met en application ces idées et entame une politique de structuration de sa Cour. Ainsi, en 1578 et 1585, Henri III édite deux grands règlements qui ordonnent sa Maison et codifient le comportement des courtisans en sa présence. Dès lors, chaque détail de la journée du roi est codifié : l’organisation des conseils, les entrées au lever, le déroulé des repas, les déplacements du roi, la gestion du budget, le contrôle des accès à l’appartement du roi et à la résidence royale, etc. À ces deux grands textes s’ajoutent plusieurs règlements portant sur des points particuliers, tels que l’ordre pour la cérémonie des commandeurs du Saint-Esprit ou le règlement sur le paiement des gages des officiers.
Le règlement général de 1585, le plus abouti, a été en partie rédigé par le roi lui-même. Le monarque le fait imprimer et distribuer aux courtisans pour que chacun puisse en avoir pleine et entière connaissance. La structure de l’appartement du roi est fixée à cinq pièces : salle du roi, antichambre, chambre d’État, chambre d’audience et chambre royale. Le rang de chaque courtisan se trouve matérialisé dans le niveau d’accès de chacun au sein de cet appartement. De cette façon, un « parcours initiatique50 » s’instaure entre le souverain et les courtisans.
Parallèlement à la mise en place d’une étiquette précise, la Maison du roi se structure. Si au Moyen Âge, « l’imprécision, le désordre sont la règle dans la Maison chargée d’assurer la vie quotidienne du souverain51 », cette dernière s’organise progressivement sous l’impulsion des Valois. La Maison du roi se divise en trois entités distinctes : la Maison civile, la Maison militaire et la Maison religieuse. La première prend en charge toute l’organisation quotidienne du souverain. Sous la direction du grand maître de France, environ mille officiers assurent le fonctionnement de la résidence royale chaque jour. Le grand maître de la Maison du roi joue le rôle de superintendant de tous les domestiques. Progressivement, les directions principales de la Maison se mettent en place, dirigées chacune par un grand officier52. Au sein de chaque direction, plusieurs services ont des fonctions bien définies. Ainsi, la bouche du roi approvisionne et organise les repas du monarque. La chambre du roi assure les cérémonies du lever et du coucher ainsi que l’aménagement de tout ce qui touche à la chambre du souverain.
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